
1.
Les paupières de Ruby Day lui semblaient lourdes comme du plomb. La longue route qu’elle avait parcourue la veille entre Cambridge et le comté du Dorset l’avait épuisée. En arrivant, elle n’avait eu qu’une envie : dormir vingt-quatre heures d’affilée !
Des sensations étranges pénétraient sa conscience : une odeur de pâtée pour chien, une rafale de mitraillette…  Qu’est-ce que ça signifiait ?
Le souffle chaud qui lui effleurait la joue la fit grimacer, et elle dirigea un regard flou vers le lévrier irlandais à poil gris allongé contre elle, qui occupait une large portion du lit.
Sa langue pendait à quelques centimètres de son visage !
— Dog ! Quand vas-tu comprendre que c’est mon lit ? Ton nouveau panier m’a coûté une fortune. Ce serait bien que tu y dormes de temps en temps.
Elle s’essuya la joue, dégoûtée.
De la bave de chien en guise de crème de soin ! Comme si se faire réveiller par une haleine fétide ne suffisait pas… 
Se redressant, elle s’empara de son peignoir posé au bout du lit et sursauta violemment en entendant des coups répétés.
Ah ! voilà qui expliquait le bruit de mitraillette dans son rêve. Quelqu’un frappait avec impatience à la porte, au point d’ébranler la caravane tout entière.
Elle jeta un coup d’œil exaspéré au lévrier qui ne bougeait pas une oreille.
Dog n’avait pas dans ses gènes une once de chien de garde ! Elle espéra que le visiteur finirait par se lasser et faire demi-tour, mais une voix féminine vint briser cet espoir.
— Hello ?
S’ensuivit une nouvelle série de toc toc toc véhéments à réveiller un mort.
À l’évidence, l’inconnue exigeait une réponse.
Comme Ruby posait en grimaçant ses pieds nus sur le linoléum glacé, la voix s’éleva de nouveau.
— Bonjour ! C’est Kiki Morsi. Je me demandais si vous accepteriez une tasse de thé ?
Ruby fixa la porte, l’esprit soudain en alerte.
Morsi…  C’était le nom du directeur de la clinique vétérinaire qu’elle devait rencontrer pour l’entretien d’embauche. Cette femme, dehors, devait être un membre de sa famille, en tout cas pas quelqu’un qu’elle pouvait ignorer.
Passant dans la petite cuisine, elle s’approcha de la fenêtre au-dessus de l’évier, se félicitant d’avoir baissé le store la veille au soir. Elle avait appris à ses dépens combien il était important de préserver sa vie privée.
Le store laissait un mince interstice de jour de chaque côté de la vitre. Elle se pencha et jeta un coup d’œil pour apercevoir sa visiteuse matinale.
Une jeune femme blonde vêtue d’un manteau vert se tenait sur le parking de la clinique. Elle tenait dans ses bras un chat écaille-de-tortue, et un bobtail reniflait avec intérêt la poche de son manteau.
— Vous êtes…  euh, l’épouse du Dr Morsi ? dit Ruby, consciente de risquer de passer pour une gamine à qui on a interdit d’ouvrir à des inconnus.
La visiteuse se tourna vers la fenêtre en souriant.
— C’est ça. Puis-je entrer ? Je vous assure, je suis sympathique. C’est mon mari qui a la réputation d’être un bouledogue.
Ruby se redressa, les doigts crispés sur le bord de l’évier.
Pas question d’ouvrir alors qu’elle était en pyjama et sans le moindre maquillage. Jamais elle ne laissait quiconque la voir au naturel. Une décision qui remontait à ses seize ans, quand… 
Elle s’entoura de ses bras, frissonnante, et pas seulement à cause du froid qui régnait dans la caravane.
Elle était déjà assez tendue à la perspective de l’entretien, sans évoquer en plus des souvenirs pénibles.
— Non !
Honteuse de cette réponse brutale, elle prit une courte inspiration et se reprit.
— Heu, je voulais dire… 
Dire quoi ? Cette femme allait la trouver grossière quelle que soit son excuse.
— En fait, je ne suis pas habillée, et ma caravane est en désordre. Je vais me préparer, et je serai dehors dans dix…  non, peut-être vingt minutes.
Au bout d’un bref silence, la femme hocha la tête.
— Très bien. Venez nous rejoindre à la réception quand vous serez prête. Je suis impatiente de vous connaître, Ruby. Alex aussi. Oubliez ma blague à son sujet. Mon mari est adorable, je vous assure.
Entendant la visiteuse s’éloigner, Ruby exhala un soupir et s’appuya contre le placard derrière elle.
Au fait, pourquoi le réveil n’avait-il pas sonné ? Elle se souvenait de l’avoir remonté la veille après s’être garée sur le parking, puisque Alex Morsi l’avait informée par mail qu’elle pourrait camper là. Après avoir fait tant d’heures de route, elle n’avait eu aucune envie de chercher un terrain de camping. Tous les emplacements devaient déjà être réservés de toute façon, car les vacances de Pâques approchaient.
Aïe !
En revenant vers la chambre, elle venait de marcher sur un débris de plastique déchiqueté.
Ce qu’il restait de son réveil !
Il y en avait un peu partout sur le sol, c’était un miracle qu’elle n’ait pas déjà mis le pied dessus. Elle repéra la pile qui, heureusement, ne présentait aucune trace de morsure.
Jetant les morceaux dans la corbeille à papier, elle lança un regard accusateur au chien.
— Je t’achète une tonne de jouets, et tu trouves le moyen de manger mon réveil le seul jour où j’en ai vraiment besoin ! Tu cherches à me compliquer la vie, ou quoi ? Tu ne veux pas que je trouve un travail pour qu’on puisse se poser quelque part au moins un certain temps ?
Puis, comme le chien battait de la queue en réponse, elle ébaucha un sourire désabusé.
— Reste couché, mon vieux. Espérons que j’arrive à passer cet entretien sans qu’il y ait d’autres catastrophes.
Passant une main dans ses boucles noires qui cascadaient sur ses épaules, elle alla prendre une canette de café froid dans la cuisine, en avala une longue gorgée, puis gagna la salle de bains exiguë.
Après sa toilette, elle attrapa sa trousse à maquillage et le petit miroir à pied sur l’étroite étagère au dos de la porte.
La vie en caravane nécessitait une certaine adaptation au début, mais elle adorait ça. Dès qu’elle s’ennuyait dans un endroit, elle pliait bagage et partait s’installer ailleurs.
Pas d’attaches, pas de problèmes.
Se glissant sur la banquette du coin cuisine, elle posa les cosmétiques sur la table selon un ordre précis. Elle prit le fond de teint de deux tons plus clairs que sa carnation naturelle et l’appliqua méthodiquement sur son visage et son cou, insistant sur la cicatrice rosâtre qui courait du menton jusqu’à la clavicule. Un nuage de poudre libre, presque blanche, fixa son teint devenu diaphane.
Au tour des yeux.
À l’aide d’un eye-liner noir, elle souligna d’un trait épais le bord de ses cils en remontant jusqu’à l’extrémité extérieure. Puis elle promena ses doigts au-dessus de la palette de fards et choisit un bleu métallique pour couvrir ses paupières. Enfin, plusieurs couches de mascara noir achevèrent de donner à son regard un éclat dramatique.
Les lèvres, maintenant… 
Après quelques applications de rouge à lèvres bleu, sa bouche fut parfaitement assortie à ses yeux. Il ne restait plus qu’à effacer les traces sur l’anneau d’argent qui perçait sa lèvre inférieure.
Elle s’examina dans le miroir.
Parfait. Exactement le visage qu’il lui fallait présenter à tous ces gens impitoyables qui se délectent du malheur d’autrui. Ce maquillage la dissimulait aux yeux du monde. On ne risquait plus de reconnaître en elle les traits de sa mère, ni de la questionner sur son père avec horreur ou pitié.
À seize ans, elle avait tiré plusieurs leçons de ses expériences douloureuses, dont celle de se protéger à tout prix des blessures qu’on voulait vous infliger. Son apparence gothique était devenue son meilleur bouclier.
Passant dans la chambre, elle enfila un jean noir serré et un T-shirt noir orné d’une croix argentée. Après avoir glissé des bracelets d’acier à ses poignets, elle mit autour de son cou un lourd sautoir avec un cœur en cristal bleu. Une veste ajustée en velours noir qui avait appartenu à sa mère complétait sa tenue.
Doucement, elle caressa le tissu.
Ce vêtement était l’une des rares choses qu’elle avait gardées du passé. Il représentait sa dernière connexion avec celle qu’elle avait aimée tendrement et qui lui manquait chaque jour.
Ayant chaussé ses bottes noires à lacets, elle s’examina dans le miroir accroché derrière la porte.
Sa transformation était terminée, son armure en place.
— Hello, Ruby Day. Il est temps d’affronter le monde, dit-elle en attrapant son sac.
Son apparence allait sûrement donner des convulsions au Dr Morsi. Lui et le personnel de sa clinique n’étaient sans doute pas différents des gens qu’elle avait rencontrés lors de précédents entretiens d’embauche. Il refuserait sa candidature à l’instant où il poserait le regard sur elle. Après tout, qui emploierait une fille au look gothique ? se dit-elle avec ironie. Aucun directeur de clinique vétérinaire, c’était certain.
Ce voyage dans le Dorset était sans doute une pure perte de temps et de l’essence dépensée inutilement. Mais elle avait promis au Pr Handel, sa tutrice, de tenter sa chance une dernière fois. Parce que cette femme méritait toute sa gratitude. Lucinda Handel s’était démenée pour l’aider tout au long de ses études, devenant, bien plus qu’une tutrice, une véritable amie.
Ruby redoutait déjà le coup de téléphone qu’elle lui passerait le soir même, quand il faudrait lui annoncer que, cette fois encore, elle n’avait pas décroché la place. Il est vrai que Lucinda avait insisté en lui recommandant cette opportunité.
« Alex Morsi est différent. »
Bah, encore un vétérinaire vieillissant en costume de tweed, comme dans les vieilles séries télé.
Ruby en avait assez – et pas seulement de parcourir le pays en tous sens. Elle ne supportait plus l’accueil horrifié qu’on lui réservait chaque fois à cause de son apparence, ni les excuses invoquées à la hâte accompagnées du sempiternel « on vous rappellera » − bien entendu, on ne la rappelait pas.
Bon sang !Si elle aimait s’habiller et se maquiller de façon originale, en quoi était-ce répréhensible ? Cette façade, elle en avait besoin pour affronter le monde. Les événements de son passé ne lui avaient pas laissé le choix.
Mais c’était la dernière fois, décida-t-elle en prenant son trousseau de clés. Si cet entretien ne menait à rien, elle remiserait pour de bon son rêve d’être vétérinaire.
   
   
Allongé dans l’herbe, Kern MacKinley fixait le ciel, en proie à un énorme sentiment d’échec. Des souvenirs douloureux assaillaient son esprit, braises d’un passé qu’il s’efforçait d’oublier.
Il était resté éloigné de la pension pour chevaux durant dix-neuf ans. Des années étourdissantes, pleines d’ambition et de triomphe, où tous ses rêves professionnels s’étaient réalisés. À force de travail acharné, il s’était bâti une réputation comme entraîneur de chevaux de course, devenant l’un des meilleurs du pays, peut-être même du monde. Il avait été un homme admiré et consulté de toutes parts pour son expertise, sa conscience professionnelle et l’excellence de ses méthodes.
Mais maintenant, il était étendu sur la terre de son enfance, et tout ce qu’il avait accompli durant ces dix-neuf années de gloire était anéanti, réduit en cendres. Un gâchis irréparable. À trente-huit ans, il ne lui restait plus rien, à part le désespoir. Un pauvre type, un minable, voilà ce qu’il était devenu ! Le seul cheval qui avait survécu au carnage était à présent si brisé qu’il aurait peut-être mieux valu qu’il soit mort avec les autres.
Passant une main sur ses tempes où la douleur se concentrait, il soupira, les yeux sur la course des nuages.
Si quelqu’un était à blâmer dans cette tragédie, c’était lui, et lui seul. Trop égoïste et trop têtu, il n’avait pas voulu voir les problèmes qui couvaient dans sa vie personnelle, ni écouter la seule personne qui avait compté pour lui. Son entêtement lui avait coûté cher. Il avait tout perdu : sa réputation, trois chevaux primés, et surtout la femme qu’il avait promis de protéger et de chérir, celle qui, malgré les soucis rencontrés dans leur couple, aurait mérité son aide. Si seulement il lui avait accordé un peu d’attention, cela ne se serait pas terminé par une catastrophe… 
Fermant les yeux, il refusa de se représenter les traits de son épouse, diluant son image dans la honte et le déni.
Dans un soupir, il rouvrit les paupières et se concentra sur le présent.
Tout ce qu’il lui restait, c’était une pouliche traumatisée, les cinq mille livres qu’il avait en poche et deux cartons posés sur le siège du vieux camion qui servait à transporter ses chevaux. Ajoutée à cela, une gueule de bois due à la bouteille de vodka qui lui avait tenu compagnie la veille.
Qu’allait-il faire, maintenant ? Il était revenu dans le Dorset deux jours plus tôt pour disperser les cendres de sa femme sur les terres de sa famille. Et ensuite ? Où allait-on quand tout le monde vous tournait le dos, pressé de vous oublier ?
Il sortit son téléphone dans l’espoir pathétique de lire un nouveau message.
Mais non, rien, en dehors d’une notification de son fournisseur l’informant qu’il avait besoin de crédit.
Personne ne l’appelait plus. On murmurait son nom pour alimenter les ragots et le scandale, mais son téléphone restait muet. Aucune personne saine d’esprit dans le milieu des courses hippiques n’accepterait de lui confier son précieux pur-sang. Il était un entraîneur maudit, on ne voulait plus avoir affaire à lui. C’était comme s’il avait rayé dix-neuf ans de sa vie. Son existence n’était qu’un champ de ruines. Quel idiot !
Trois mouettes passèrent au-dessus de lui, déchirant de leurs cris le silence de la campagne.
— Bon voyage, murmura-t-il.
Un bruissement léger se fit entendre, et une seconde plus tard un rouge-gorge se posa sur son torse nu.
— Hello, dit-il, très bas pour ne pas l’effrayer.
L’oiseau le fixa un instant puis se mit à picorer les poils de sa toison sombre.
— Aïe ! Arrête ça, espèce de… 
Le rouge-gorge s’envola, et il se redressa, sentant un truc humide et chaud sur sa peau.
De la fiente barbouillait son ventre.
Super ! Même les petites bêtes de la nature entendaient lui faire savoir que sa vie était minable.
— Merci ! J’avais vraiment besoin de ça, cria-t-il vers le ciel.
Se levant, il regarda du côté de la rivière qui marquait la limite de la propriété MacKinley. Vêtu seulement d’un caleçon, il marcha dans cette direction, foulant l’herbe humide de ses pieds nus.
C’était la rivière où il avait aimé nager, enfant. Sur la berge, il avait embrassé son premier flirt, et il avait voulu connaître sa première fois derrière les buissons qui poussaient non loin. C’était là qu’il rêvassait et qu’il échafaudait des projets, à l’époque où sa mère gérait la pension pour chevaux. Elle avait même demandé expressément à son second mari de le laisser tranquille.
Plus tard pourtant, elle l’avait trahi, lui, son unique enfant.
Alors, il s’était enfui avec sa petite amie, Corinne, la fille des voisins. Ils s’étaient mariés et avaient démarré une nouvelle vie loin de leurs deux familles.
Arrivé au bord de l’eau, il respira à fond l’air vif du matin, puis il ôta l’alliance en or de son doigt et la fixa longuement.
La vue de cet anneau ne suscitait plus en lui la moindre émotion, et ce constat le rendit triste.
Sa femme lui avait-elle aussi pris ça ? Avait-elle tué en lui jusqu’aux dernières traces de sentiment ?
Il lança la bague en l’air et la regarda tomber dans l’eau. Le dernier lien qui le retenait encore à Corinne venait de disparaître. Encore un souvenir à ajouter à l’immense pile de déceptions qu’était sa vie aujourd’hui… 
Sur cette sombre pensée, il sauta dans la rivière.
Au contact de la masse liquide glacée, il eut le souffle coupé. Agrippant l’herbe, il se hissa sur la berge, frigorifié, et insuffla de l’air dans ses poumons paralysés. En même temps, il prit conscience de l’absence de sensations dans tout son corps.
Ce cours d’eau était glacial. Comment avait-il pu oublier ça ? Il avait déjà suffisamment d’ennuis sans s’infliger en plus des gelures !
   
   
Debout sur le seuil de la clinique vétérinaire, Ruby se retint de tirer la langue.
On la regardait.
Elle n’en était pas surprise, mais elle se prépara mentalement à subir les remarques, les insultes ou, du moins, les questions indiscrètes auxquelles elle s’était habituée. Puis elle entra résolument et referma la porte.
   
   
Une légère odeur de désinfectant flottait dans le hall de la réception, mêlée à des arômes de café. Deux femmes se tenaient derrière le bureau. L’une d’elles était Kiki Morsi, l’autre était plus âgée.
— Ruby ?
Souriante, Kiki contourna le comptoir pour venir à sa rencontre. Elle lui tendit la main.
— Heureuse de vous rencontrer. J’espère que vous ne m’en voulez pas d’avoir frappé chez vous ? J’attendais votre arrivée avec tellement d’impatience !
Décontenancée par cet accueil convivial, Ruby serra la main offerte.
— Enchantée.
— Mon mari s’occupe de papiers et autres tâches importantes. Je pense qu’il s’agit surtout de câlins et de berceuses pour notre fille. Venez, que je vous présente Anne.
L’autre femme se pencha par-dessus le bureau, arborant un sourire engageant.
— Bienvenue, Ruby. Vous avez de beaux cheveux. Ils bouclent naturellement, ou est-ce grâce aux soins d’un excellent coiffeur ?
Ruby la regarda avec étonnement. Elle s’était préparée à entendre toutes sortes de commentaires, mais certainement pas à des compliments sur sa coiffure !
— C’est naturel, répondit-elle.
— Très joli, déclara Kiki. Comparé à mes cheveux raides et fades… 
— Vous venez d’avoir un bébé, Kiki, dit Anne. C’est à cause du bouleversement hormonal. Je n’arrête pas de vous dire qu’ils repousseront.
— C’est aussi ce qu’Alex m’a dit la dernière fois que nous nous sommes disputés, répondit Kiki en soupirant. Les hommes et leur avis d’experts ! Bon, assez parlé de moi et de l’amour de ma vie. Je veux tout savoir sur vous, Ruby.
— Ne faites pas attention, intervint Anne. Son congé de maternité vient de prendre fin, et elle a hâte de reprendre nos papotages avant de commencer la journée.
Kiki acquiesça en souriant.
— Anne oublie de dire que je suis aussi très curieuse.
Ruby se mit à rire, enviant la franche camaraderie entre les deux femmes. Elle n’avait pas l’habitude de participer à ces conversations frivoles. En général, les gens se contentaient de la fixer avec insistance.
— Alors, vous vivez là-dedans ? s’enquit Anne en pointant la caravane au-dehors.
Ruby se raidit de nouveau, s’attendant à des remarques sur son logement insolite. Évidemment, ce n’était pas l’idée que tout le monde se fait d’une maison, mais elle aimait sa caravane. C’était son refuge, son espace à elle où elle pouvait abaisser ses défenses, se démaquiller et être elle-même.
— Oui, c’est ça.
— Ça doit être froid en hiver, dit Anne en frissonnant.
Oui, il y faisait froid, mais elle refusait de l’admettre.
— En fait, c’est plutôt confortable.
Un toussotement derrière elle la fit se détourner.
Un homme de haute taille venait d’entrer par une porte latérale. Sa mine austère contrastait avec le harnais rose qu’il portait contre lui et qui soutenait un bébé.
L’espace d’une seconde, l’homme posa les yeux sur elle avant de se concentrer sur Kiki.
— Notre fille a faim.
Kiki ébaucha un sourire attendri.
— Ne fais pas cette tête, tu vas effrayer Ruby. Je vais préparer le biberon de Neeve. Et sois gentil.
L’homme émit un son bourru et reporta son attention sur Ruby. Il plissa les yeux avant de lui tendre la main.
— Mademoiselle Day ?
En proie à une nervosité redoublée, Ruby répondit à sa poignée de main sans prononcer un mot.
Celui qui lui faisait face n’avait rien du vieux vétérinaire de campagne en costume de tweed qu’elle avait imaginé. Mais, bien qu’il soit jeune et bel homme, Alex Morsi dégageait néanmoins une froideur qui le rendait inaccessible. Elle sut immédiatement qu’elle n’avait aucun espoir d’être embauchée dans cette clinique. Peut-être cherchait-il déjà le moyen de la congédier en s’épargnant un entretien inutile.
— Je suis Alex Morsi.
Tout en caressant le dos du bébé pour le faire patienter, il s’adressa à son employée :
— Anne, avez-vous envoyé quelqu’un à la ferme MacKinley ?
— Non. Éloïse m’a dit que son neveu voulait avoir affaire à vous.
— Je suis trop occupé ce matin. Mlle Day peut y aller, dit-il en se tournant vers Ruby. D’après ce que j’ai lu et entendu, les chevaux sont votre passion et votre spécialité.
À cet instant, Kiki reparut, portant biberon et bavoir.
— Elle s’appelle Ruby, Alex, fit-elle remarquer.
— Je sais, murmura-t-il.
Puis, reprenant une voix normale, il ajouta :
— Votre CV indique que vous avez été bénévole dans des refuges où vous avez côtoyé de grands spécialistes en santé équine. Le Pr Handel m’a dit que vous étiez particulièrement douée avec les chevaux.
Ruby se figea.
Ce don était son secret. Qu’est-ce que son ancien mentor avait divulgué à ce sujet ? Lucinda avait toujours été discrète là-dessus. Alors, pourquoi avait-elle confié l’information à cet homme ?
Se forçant à rencontrer le regard sombre d’Alex Morsi, elle répondit avec sincérité :
— Oui, j’aime beaucoup leur venir en aide. J’ai beaucoup appris avec eux.
— Bien. J’aimerais bien vous voir à l’œuvre à l’occasion.
Que penser de cette réponse ? Était-il sincère, ou allait-il la traiter de charlatan après l’avoir vue travailler ?
— Vous êtes donc la personne tout indiquée pour assurer cette visite, mademoiselle Day, poursuivit-il. Anne vous donnera l’itinéraire pour arriver à la ferme. Inutile d’utiliser le GPS. Ça ne sert à rien ici.
Elle n’en revenait pas.
— Vous voulez que j’aille voir un cheval ?
— Oui. Le propriétaire veut un bilan complet. Apparemment, son cheval supporte mal de voyager. Rien qui sorte de vos compétences. Il s’appelle Kern MacKinley. Avez-vous entendu parler de lui ?
— Non, répondit-elle, confuse.
— Il est entraîneur de chevaux de course, dit Anne. Un excellent entraîneur, même. Je ne l’ai jamais rencontré, mais je l’ai vu à la télévision. Bel homme…  Enfin, si on les aime rudes et sentant le cheval ! Je connais très bien sa tante, une femme merveilleuse. Brusque, mais honnête. En revanche, évitez le beau-père. Mon mari, Harry, s’entend assez bien avec lui. Moi, je préfère passer mon chemin.
— Je mets votre thé dans une thermos, ça vous convient ? annonça Kiki. Je crois qu’il reste aussi des croissants au chocolat dans la cuisine.
Ruby se sentait de plus en plus confuse. Comme dans un rêve bizarre.
— Vous ne me faites pas passer d’entretien ? demanda-t-elle à Alex.
— La recommandation du Pr Handel n’est pas suffisante ? Elle m’a dit le plus grand bien de vous quand je l’ai eue au téléphone. Mademoiselle Day, voulez-vous cette place dans ma clinique ? Vos qualifications sont bien à jour, n’est-ce pas ?
Elle se ressaisit et acquiesça vigoureusement.
— Oui, tout à fait !
— Alors, faites cette visite
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